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          	Présentation de l’éditeur :


        


        

          	Membre de la DIA, B.J. Chase est contactée pour une mission capitale : enquêter sur une faille dans le système de sécurité des États-Unis. D’après son patron, il semblerait en effet qu’il y ait un traître au sein de la NSA. Quand un membre éminent du gouvernement trouve la mort quelques jours plus tard, l’hypothèse d’un complot n’en est plus une. Aussi, pour comprendre ce qui se trame, B.J. va devoir infiltrer l’Agence de Sécurité Nationale en comptant sur l’aide d’une taupe… Cette dernière lui fait rencontrer le séduisant Raphael Mendoza, membre des Black OPS. B.J. va alors devenir sa complice en se faisant passer pour sa fiancée…


        


        

          	 


        


        

          	 

          	 

        


        

          	Saluée unanimement par la critique, Cindy Gerard excelle dans le suspense sentimental. Avec sa série Black OPS, elle nous entraîne dans un monde où la romance côtoie le danger et une bonne dose d’action.
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B.J. Chase portait son débardeur noir et son short kaki depuis trop longtemps pour le climat vénézuélien où la chaleur et le taux d’humidité se mesuraient souvent en termes de « convenable / insoutenable / dépêche-toi d’aller prendre une douche ».

Impatiente, sur les nerfs, elle faisait tambouriner ses pouces sur le volant d’une Jeep Cherokee rouge rongée par la rouille qui datait du début des années 1990. Un filet de sueur lui dégoulina dans le dos. Le moment était mal choisi pour s’interroger sur l’efficacité de son déodorant. Elle allait enfin être récompensée pour ces dernières semaines de surveillance, tous ces rendez-vous secrets dans des contre-allées, et un travail de terrain rigoureux. Dès ce soir, l’affaire allait être bouclée dans cette ruelle sombre et encombrée d’ordures de Caracas.

— Si toutefois Eduardo se présente comme prévu, se répéta B.J. dans un murmure.

Ah, oui… et une fois qu’il serait là, elle devrait encore trouver le moyen de s’en sortir indemne.

Quelque part dans le lointain, des chats sauvages en pleine bagarre poussèrent des cris si féroces qu’ils couvrirent le bruit du moteur au ralenti de la Jeep. Le siège conducteur couina et grinça lorsqu’elle se balança d’une fesse sur l’autre derrière le volant. Elle avait acheté la Jeep dans une vente de véhicules d’occasion dès son arrivée à Caracas en compagnie de trois autres agents de la DIA1. Le siège était en fin de course, et les ailes grignotées par la corrosion. Un petit malin avait dû un jour en avoir ras le bol du toit et avait entrepris de souder négligemment une barre au cadre. Des craquelures en forme de toile d’araignée rappelaient qu’une balle avait traversé le pare-brise du côté passager. Sous le capot criblé d’impacts de tirs, le moteur émettait des cognements aussi virulents qu’un témoin de Jéhovah devant une porte close, mais les mécaniciens de l’ambassade américaine l’avaient déclaré en bon état après l’avoir rapidement bricolé. Pas un véhicule de luxe, ça non. Ce n’était pas ce dont B.J. avait besoin. Elle devait surtout pouvoir rouler vite, sans craindre que sa Jeep ne lâche, et c’était bien ce qui l’attendait si jamais ce rendez-vous tournait au vinaigre et qu’elle devait prendre la poudre d’escampette.

Elle regarda sa montre en fronçant les sourcils. Il était près de trois heures. Eduardo était en retard.

— Mais où est-il, enfin ? marmonna-t-elle dans le minuscule micro caché au centre de sa croix celtique qui reposait entre ses seins.

— Garde ton calme, murmura brusquement la voix de Maynard dans son oreillette.

Comme Hogan et Collins, Maynard voyait d’un mauvais œil le fait qu’elle mène la danse. Ces hommes étaient plus âgés, plus expérimentés, et sa formation militaire ne les impressionnait manifestement pas, pas plus que son parcours scolaire et sa responsabilité dans cette opération secrète qu’elle organisait pour le compte de la DIA depuis le début. Elle avait débuté à Washington DC près de six mois plus tôt.

Eh non, les gars n’appréciaient pas qu’on lui ait confié le rôle de chef d’équipe. Peu importe. Elle n’avait pas besoin de leur approbation ni de leur admiration. Ils n’étaient là que pour faire leur boulot, c’est-à-dire assurer ses arrières. Et malgré le message grossier transmis par les deux boules de cuivre qui étaient mystérieusement apparues sur son bureau le lendemain du jour où son supérieur hiérarchique, Dale Sherwood, lui avait confié les rênes de la mission, elle savait qu’ils seraient à la hauteur de leurs attributions.

Elle temporisa son impatience, puis s’efforça de respirer plus posément. Si seulement elle avait du chocolat. Ça l’aidait toujours à se calmer mais avec cette chaleur, il était impensable de garder du chocolat dans sa poche. Tout comme respirer avec fluidité.

À mesure que le temps passait, son agitation allait grandissant. Eduardo avait pris soin de déterminer l’heure et le lieu. Et d’exiger qu’elle vienne seule. Et puis quoi encore ? Les trois autres agents spéciaux de la DIA étaient non seulement tapis dans l’obscurité, mais ils étaient armés de M-4 pourvus de lunettes nocturnes pour plus de sûreté. Cependant, elle avait suivi les instructions d’Eduardo et, une fois garée, elle avait fait clignoter trois fois ses phares avant de les éteindre. Désormais, elle patientait dans le noir étouffant de l’allée truffée de nids-de-poule, la sueur ruisselant entre ses omoplates et ses seins et trempant son haut alors que son cœur battait deux fois plus vite que la normale.

Elle avait besoin de croire qu’il allait venir. Les hommes comme lui – des parasites sans conscience ni scrupules – étaient prêts à vendre leur mère pour une somme nettement inférieure aux vingt mille dollars qu’elle lui avait déjà remis contre un renseignement partiel. Pour rien au monde Eduardo ne passerait à côté de l’autre moitié de ses quarante mille, qu’elle lui remettrait ce soir contre le reste de l’information qu’il avait promis de révéler.

Pourtant, en scrutant l’obscurité qui l’entourait, elle ne discernait rien de plus que des ombres. La ruelle était étroite et sinueuse, flanquée d’une rangée interminable de bâtiments en pisé et briques de trois ou quatre niveaux. Certains, se dit-elle, devaient héberger des sociétés et d’autres des logements. Les façades étaient plongées dans le noir à l’exception d’un unique point lumineux. Une faible lumière brûlait à une fenêtre du premier étage, à plusieurs mètres devant elle. C’était la seule zone éclairée, en plus des jauges d’un vert pâle du tableau de bord de sa Jeep.

Elle souleva ses cheveux humides et essuya la transpiration qui trempait sa nuque. Sa chevelure ne faisait pas bon ménage avec l’humidité. Malgré le chouchou qui la retenait en queue-de-cheval, quelques boucles épaisses encadrant son visage s’en étaient échappées.

— Lève la tête, résonna la voix de Hogan dans son oreillette. Il y a du mouvement, à douze heures pour toi.

Tous ses sens furent aussitôt aux aguets. Le spectacle allait commencer. Ils allaient enfin obtenir ce qu’ils étaient venus chercher. Au mois de mai, des dossiers numériques compromettants avaient été retrouvés en Colombie, reliant le président vénézuélien Hugo Chavez aux FARC2 – le groupe rebelle communiste déterminé à évincer le gouvernement colombien proche des États-Unis. Cette mine d’or – trouvée dans l’ordinateur portable d’un leader de la guérilla mort au cours d’un raid militaire – n’était au bout du compte que la partie émergée de l’iceberg. B.J. était aussitôt passée à l’action, débusquant des contacts, réduisant la liste des informateurs pour n’en garder qu’un, et aboutir au rendez-vous de ce soir avec un certain Eduardo. Il était censé fournir suffisamment d’informations supplémentaires pour donner aux États-Unis les moyens d’augmenter la pression qu’ils exerçaient sur le Venezuela. Le but était de mettre un terme au soutien que le gouvernement de Chavez apportait aux FARC sans devoir imposer de sanctions à l’un des plus gros fournisseurs de pétrole de l’Amérique.

— Allez, allez, gronda-t-elle dans un souffle, puis elle frôla l’attaque quand des bruits de pas résonnèrent sur les graviers.

Un homme surgit de l’ombre : Eduardo. Petit, basané, une longue tresse noire retombant jusqu’au milieu du dos, un anneau doré à l’oreille gauche. S’il était doté d’une conscience ou si un cœur battait dans sa poitrine, l’une comme l’autre étaient enterrés si profondément qu’ils n’avaient pas vu la lumière du jour depuis une éternité.

La situation allait devenir périlleuse. C’était précisément pour survivre à ce genre de danger qu’on la payait, bien que modestement.

Son Glock 19 reposait au creux de ses reins, à droite, où elle l’avait glissé dans la taille de son short militaire. Le poids et la pression de l’arme la rassuraient. Comme le fusil de calibre 12 à canon scié posé à ses pieds, dans le sens de la largeur, sur le sol de la Jeep, prêt à servir.

Elle tira sur la poignée de la portière, donna un coup d’épaule et poussa des deux mains. Les gonds rouillés grincèrent mais elle finit par s’ouvrir. Son pied simplement chaussé d’une sandale se posa sur les cailloux. En gardant la position du fusil à l’esprit, ainsi que la distance qui l’en séparait, elle laissa la portière ouverte.

— Je commençais à me dire que vous n’alliez pas ve…

Snic-clic.

Le déclic métallique si distinctif du cran de sécurité d’un AK-47 la coupa en pleine phrase. Son rythme cardiaque tripla au moment où Eduardo s’arrêta net trois mètres devant elle, levant lentement les mains au-dessus de la tête.

Un homme en débardeur et pantalon noir de camouflage surgit derrière lui en les menaçant de son AK. De la pointe de l’arme, il ordonna à B.J. de lever les mains à son tour.

— Bien haut. Que je les voie, cara.

À en juger par l’expression d’Eduardo, il était aussi surpris qu’elle. Ils n’en auraient plus pour longtemps si elle tentait de résister.

Essaie de gagner du temps, se dit-elle alors que l’adrénaline affluait dans ses veines. Elle devait agir, faire diversion jusqu’à ce que son groupe de renfort prenne le dessus.

Très lentement, elle leva les mains en l’air, tout en se rapprochant peu à peu de la portière ouverte de la Jeep et du fusil à canon scié qui restait hors de portée, sur le plancher de la voiture.

Où étaient-ils… ?

Oh, non. Les battements accélérés de son cœur ralentirent brusquement lorsqu’elle vit Maynard, Hogan et Collins, illuminés par les faisceaux puissants de trois lampes torches, qui s’avançaient lentement vers elle.

Ils avaient les mains posées derrière la tête. Trois hommes marchant à leur suite pointaient des fusils d’assaut dans leurs dos, en les poussant par à-coups. Ses coéquipiers avaient l’air fous de rage. Ils étaient aussi furieux que vexés de s’être laissé surprendre. Bienvenue au club.

À quel genre d’hommes avaient-ils affaire pour qu’ils soient capables de prendre des agents de terrain de la DIA surentraînés la main dans le sac ? Elle en vint rapidement à deux conclusions : soit ces types étaient au courant de leur venue soit ils possédaient des compétences dont ne disposaient pas les officiers de la DIA.

Elle aventura un regard en biais en direction de la Jeep. Si elle voulait agir, elle devait le faire sans attendre.

Alors elle plongea vers le calibre 12.

L’homme à l’AK réagit avec la vivacité d’une vipère. Il la saisit par le bras, l’éloigna brusquement de la portière et la plaqua contre le véhicule.

— Pas très malin, dit-il en l’écrasant contre la carrosserie de tout son poids. Je vous le répète. Je veux voir vos mains. De cette façon, il n’y aura pas de blessés.

Il était en mesure de lui faire du mal, elle n’en doutait pas un seul instant. En fait, il aurait même pu la tuer, songea-t-elle alors qu’il fit pivoter Eduardo vers l’un de ses hommes. Une balle. À bout portant. Net et efficace.

Aussi incompréhensible que cela puisse paraître, elle se sentait toujours aussi motivée et alerte. Les autres aussi, visiblement, ce qui lui donnait une raison d’espérer qu’ils avaient encore une chance de s’en tirer vivants. Pour y parvenir, elle devait redoubler de vigilance. Il lui fallait d’abord surmonter la poussée d’adrénaline qui, mêlée à la peur, la faisait trembler, mais aussi évaluer rapidement son adversaire.

D’aussi près, c’était assez facile. Le visage qui n’était qu’à une dizaine de centimètres d’elle détonnait au fond de cette ruelle sombre, en plein milieu d’une mission qui tournait mal. Angélique fut le mot qui lui vint à l’esprit. Un véritable physique d’enfant de chœur – si l’on omettait le fusil d’assaut.

Un tatouage qu’elle avait entraperçu en haut de son biceps semblait représenter une croix. Toutefois, ce ne furent pas des pensées pieuses qui l’assaillirent. Pas plus qu’en voyant le crucifix en or qui pendait à son cou et reposait sur un torse si lisse qu’il semblait avoir été épilé à la cire.

Les rayons vifs des lampes torches éclairaient l’allée. Suffisamment pour qu’elle puisse constater qu’il avait les yeux foncés, presque noirs, comme ses cheveux coupés court à la mode militaire. Sa peau était mate, il était rasé de près et son visage ne présentait aucune irrégularité à l’exception d’une petite cicatrice triangulaire qui courait autour du coin gauche de sa bouche aux lèvres pleines et sensuelles. Elle avait l’habitude d’évaluer et de cataloguer ses adversaires sur-le-champ. Par contre, il lui arrivait rarement de trouver l’adversaire séduisant à un point désarmant – ou de s’émouvoir d’un corps ennemi plaqué si lourdement contre elle qu’elle sentait sa chaleur.

Il n’était pas particulièrement grand – entre un mètre soixante-quinze et soixante-dix-huit – mais la silhouette pressée contre la sienne était mince, et aussi ferme que la Jeep contre son dos. La poigne de fer qui lui enserrait le bras aurait pu être douloureuse mais il se contentait de l’immobiliser.

Bien qu’il ait un léger accent espagnol, il avait dû passer du temps aux États-Unis, sans qu’elle sache vraiment de quoi elle tirait cette conclusion. Il était propre sur lui, et son comportement était celui d’un homme discipliné. Il savait précisément ce qu’il faisait, où se trouvaient ses hommes, et comment prendre le contrôle. En parfaite maîtrise de la situation. Il se conduisait en soldat chevronné. Ou en mercenaire, songea-t-elle en se rappelant que, vivants ou non, ils avaient en tout cas de gros ennuis.

Pire encore, il se pouvait qu’il soit payé par Chavez, même s’il appartenait peut-être à la police, ou éventuellement à une équipe paramilitaire. Chavez prendrait mal qu’Eduardo transmette des informations secrètes gouvernementales, et veillerait certainement à couper court à la transaction. Mais elle connaissait les méthodes de Chavez. Si ces hommes avaient été à son service, elle serait déjà en train de se vider de son sang dans le caniveau, sans qu’on ait pris la peine de lui adresser la parole.

Alors non, cet individu n’avait pas été envoyé par Chavez. La CIA, peut-être ? Il en avait le physique, les compétences et l’arrogance. Et si ce n’était pas la CIA, alors ce devait être un équivalent : des gros durs pourvus d’un permis de tuer, de menacer et de faire des ravages là où il leur semblait bon de sévir.

Ce qui la ramena au problème immédiat. Si c’étaient des agents de la CIA, quelqu’un avait commis un terrible faux pas puisque en aucun cas les services du gouvernement n’interféraient dans les guets-apens tendus par leurs confrères. Malgré tout, ces armes n’en étaient pas moins réelles, et la situation critique, parce que, pour autant qu’elle sache, les barbouzes ne se souciaient pas des règles et de la diplomatie.

— On va s’éloigner de la Jeep, d’accord, querida ? On y va doucement, l’avertit-il d’une voix aux tonalités exotiques aussi étouffante que la nuit.

Même s’il parlait avec une certaine douceur, il n’en restait pas moins autoritaire et menaçant, d’autant qu’il enfonçait la pointe de son AK-47 dans ses côtes. Serrant fermement son avant-bras, il l’entraîna à l’écart de la voiture et, à son grand soulagement, plaça une petite distance entre eux.

Il jeta un regard dans l’habitacle, par la portière ouverte, coupa le contact, puis sourit en remarquant le canon scié caché au sol.

— Joli fusil, dit-il comme s’il la complimentait sur sa garde-robe, ce qui lui sembla rudement inapproprié quand ses yeux sombres la toisèrent de la tête aux pieds avant qu’il la pousse de l’épaule pour ramasser l’arme.

Jetant un bref coup d’œil en arrière, il tendit le fusil à l’un de ses hommes puis se rapprocha d’elle pour la palper en quête d’un quelconque objet dangereux. Elle serra les dents, se préparant à endurer douleur et humiliation à travers des gestes brusques. Mais il la surprit une fois de plus en dégageant son Glock de la taille de son short avant de procéder à une fouille rapide et, somme toute, peu intrusive.

— J’aime beaucoup les femmes qui savent choisir leurs armes.

Son regard passa du pistolet à son visage, et il sourit encore en ôtant son oreillette pour la lancer au loin.

— Vous me réservez d’autres surprises, mi chica bonita ?

Mielleux. Mielleux et suffisant. Si elle était à la fois surprise et reconnaissante qu’il ne l’ait pas malmenée, elle aurait préféré se passer de sa condescendance.

— Je ne suis pas votre « jolie fille ».

Son sourire disparut.

— Par contre, vous êtes mon joli problème. Et une complication dont je n’ai pas le temps de m’occuper. Allez, on y va.

— Où ça ?

Il tenta de la faire avancer mais elle refusa de bouger.

Il grommela presque comme s’il riait sous cape alors que ses hommes ligotaient les mains de Maynard, Hogan, Collins et Eduardo dans leur dos à l’aide de menottes souples.

— Vous n’êtes pas en mesure de poser des questions. Faites plutôt ce que je vous dis.

Lorsqu’il la poussa dans l’allée en direction de ses hommes, elle ancra ses pieds dans le sol et s’agrippa à la barre de la Jeep de toutes ses forces.

— Je n’irai nulle part.

Il laissa échapper un soupir las.

— Ce n’est pas vous qui décidez. J’ai dit : « On avance. »

Cette fois, il ne chercha pas midi à quatorze heures. Il la poussa violemment, la contraignant à lâcher la voiture.

— Écoutez, dit-elle en faisant appel à la raison, tout en luttant à chaque pas. Vous devez nous laisser partir. Sachez que nous sommes tous citoyens américains.

Il s’immobilisa, s’approcha tout près d’elle et rugit dans son oreille :

— Il vaut mieux ne pas vous en vanter dans cette partie de la ville. Mais puisque vous semblez si fière de votre nationalité, pourquoi ne pas m’expliquer ce que quatre Américains fabriquent ici à cette heure de la nuit ?

Quand leurs regards se croisèrent, une vague de chaleur l’inonda malgré elle, plus écrasante qu’une nuit en Amérique du Sud.

Mon Dieu, songea-t-elle. D’où est-ce que ça venait ? Secouée, elle s’efforça de soutenir son regard, se disant que seules la colère et l’adrénaline étaient responsables de l’accélération des battements de son cœur.

— Nous travaillons pour le ministère de l’Agriculture. Nous sommes là dans le cadre d’un programme d’échange agricole.

Elle mentit comme le bon agent secret qu’elle était, et déballa l’histoire que l’équipe avait mise en place pour servir de couverture au cas où ce genre de rebondissements se présenterait. Elle la savait bancale, mais elle n’avait pas mieux. Trois vétérans de la DIA armés de fusils d’assaut et de matériel d’espionnage high-tech étaient censés garantir que ça n’arrive pas.

Il la considéra comme si elle venait de lui faire une farce, puis s’esclaffa.

— Des représentants du ministère de l’Agriculture équipés de M-4 de l’armée ? Ah, ça m’étonnerait ! Je vous donne une seconde chance ?

— Fouillez mes poches. (N’importe quoi pourvu qu’elle gagne du temps, qu’il baisse la garde et qu’elle trouve le moyen de s’enfuir ou au moins de rester en vie. Entre-temps, l’agent de renseignement de l’ambassade s’apercevrait qu’ils avaient des ennuis et enverrait une équipe à leur recherche.) Vous y trouverez mes papiers.

— Je n’en doute pas. Malheureusement les fausses cartes d’identité courent les rues. (Son haleine chaude effleura sa nuque alors qu’il ramenait ses poignets derrière son dos et les attachait à l’aide des menottes souples que l’un de ses hommes lui lança.) J’en ai moi-même une centaine. Qui voulez-vous que je sois ? Le Welcome Wagon3 ? Scoubidou ? Ou peut-être que vous préférez Batman ? À vous de choisir. On va bien s’amuser.

Ah, ça, oui. Il avait sans aucun doute passé du temps aux États-Unis. Son air enjôleur était définitivement latin, son accent espagnol était indéniable, mais son jargon et ses références culturelles trahissaient un pur produit de la culture américaine.

Il resserra ses doigts autour du bras de B.J. et la poussa dans la ruelle, loin de la Jeep.

— Où nous emmenez-vous ?

— Dans un lieu où je pourrai minimiser les problèmes que vous me posez.

Sans cesser de serrer fermement son bras, il la mena sur quelques centaines de mètres, avant de la faire tourner à une intersection où deux vans noirs étaient garés sous un vieux lampadaire à l’éclairage blafard. L’un des hommes rabattit une cagoule noire sur la tête d’Eduardo puis le poussa sans ménagement dans le véhicule du fond. Puis, toujours avec brusquerie, ils recouvrirent la tête de Maynard, Hogan et Collins et les entraînèrent sans délicatesse vers le second van.

Oh, non, c’était son tour. Son ravisseur la guida dans la même direction ; l’obscurité totale qui l’accueillit dans l’habitacle fit redoubler les battements de son cœur. Là encore, elle se figea sur place, refusant de bouger. Elle n’allait pas baisser les bras sans lutter. Elle accusait déjà la perte de son indicateur et de l’information qui lui avait coûté des mois de travail. Et là, elle n’avait aucune idée de ce qu’ils avaient l’intention de leur faire subir – passage à tabac, viol, torture…

Elle bloqua les images qui lui vinrent à l’esprit. Non, son heure n’avait pas encore sonné. Elle n’allait pas se laisser faire. Elle avait travaillé trop dur pour renoncer ; Eduardo représentait beaucoup trop à ses yeux.

— Vous devez nous laisser partir, tenta-t-elle une dernière fois.

— Soyez gentille et je commencerai à y penser.

Puis il lui enfila une cagoule sur la tête.




1. Defense Intelligence Agency : Agence de renseignements du département de la Défense. Une partie de ses activités relève de l’espionnage, comme une autre agence américaine mieux connue, la CIA (Central Intelligence Agency). (N.d.T.)


2. Forces Armées Révolutionnaires de Colombie. (N.d.T.)


3. Sociétés américaines qui accueillent les nouveaux habitants d’une ville en leur offrant des bons de réduction et en présentant les commerces et services locaux. (N.d.T.)
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— Vous m’épuisez, cara, marmonna Raphaël Mendoza à l’Américaine blonde qui gesticulait pour échapper à son emprise.

Il n’avait aucune patience dans ce genre de situation.

— Pour une action éclair, on repassera, dit Luke Colter – alias Doc Holliday – en se dirigeant vers le côté conducteur.

Oui, se dit Rafe. Ça manquait de rapidité. Ce guet-apens pour coincer Eduardo ne s’était pas déroulé exactement comme prévu. Il avait hâte de voir la réaction de Nate Black, le directeur des Black OPS, dès qu’il apprendrait que deux équipes de l’Oncle Sam s’étaient opposées pour remporter le gangster vénézuélien. Et il avait hâte que la petite dame à la bouche en cœur rentre chez elle les mains vides. On allait se crêper le chignon au Capitole parce qu’il était convaincu qu’elle et ses hommes avaient été envoyés par un maître de l’espionnage bas de gamme désireux de se faire un nom par l’intermédiaire de son équipe.

— Vous commettez une grosse erreur, l’avertit-elle à nouveau, ses mots étouffés par la cagoule alors qu’elle le repoussait, ses mains sur son torse.

— Ce ne serait pas la première fois, grommela-t-il.

Sans rien ajouter, il la plaqua contre lui et la souleva de terre.

Sa force était surprenante pour un si petit gabarit. Et sa peau était plus douce que prévu aussi, bien qu’il n’ait pas le temps de s’attarder sur cette découverte.

— On rentre là-dedans.

Il la déposa sans ménagement à côté de ses trois camarades. Avec ces trois lascars pour assurer sa sécurité, elle avait de la chance d’être toujours en vie.

— Et maintenant, on est sage, ajouta-t-il.

— Sûrement pas, siffla-t-elle.

Ce qui, étonnamment, le fit sourire. Il avait chaud. Il était fatigué. Il était en rogne. Mais cette fille était une battante et ce n’était pas pour lui déplaire.

Doc était déjà installé au volant quand Rafe se glissa sur le siège voisin.

— Enfin prêts à partir ?

— Rappelle-moi en quoi c’est bien ? marmonna Rafe au moment où Doc appuya sur l’accélérateur. C’était comme d’habitude, mais en pire.

Il donna un rapide coup d’œil dans le rétroviseur pour surveiller les quatre passagers entassés à l’arrière du van comme des sardines, tête basse, les cagoules noires dissimulant leur visage tout en les empêchant de voir où on allait. Boucle d’or avait fait le tour de l’arrière du véhicule pour finalement s’asseoir dos à une paroi latérale. Le ministère américain de l’Agriculture. C’était ça, sa couverture ? Il poussa un long soupir, secoua la tête et se demanda quel esprit de génie avait imaginé cette fausse identité.

— Alors, dit-il, incapable de refréner sa curiosité, maintenant que nous sommes tous amis, pourquoi ne pas me dire ce que vous êtes vraiment venus faire ici ?

— Je vous l’ai déjà dit, insista-t-elle en restant fidèle à son histoire ridicule.

Doc lui sourit à belles dents alors qu’une succession de ruelles défilaient sous leurs yeux.

— T’en penses quoi, l’enfant de chœur ? On leur met un couteau sous la gorge ou on les décapite directement ?

— Les deux me tentent, dit Rafe en grognant de lassitude. Ça m’est égal, tant qu’on commence par la fille.

Doc gloussa.

— Tu veux toujours commencer par la fille.

Rafe s’aperçut qu’elle retenait son souffle. Zut, il lui avait encore fait peur.

— Détendez-vous, querida. Votre jolie gorge n’est pas en danger. Pas plus que votre tête. Nous allons vous déposer saine et sauve à l’ambassade américaine. Vous pourrez lécher vos plaies, rapporter au service qui vous a officiellement expédiée ici que vous êtes tombée dans une embuscade tendue par des gros banditos cruels, et chacun pourra rentrer chez lui heureux.
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